

CALVIAC autrefois et jusqu’en 1945

M. Walter Soulier, ancien résistant bien connu à Lasalle, nous a confié ce texte qu'il a écrit et publié en brochure en 2009. Il donne une connaissance vécue de la vie à Calviac avant et après la guerre de 39-45. 

En suivant la route de Lasalle à Anduze, après avoir franchi le raidillon de la Croisette, vos yeux découvrent le hameau de Calviac, avec son château tout blanc au milieu de la verdure de ses magnifiques platanes. Le village est bâti à flanc de coteaux avec les premières maisons qui bordent la route, les autres s’étalant sur le contrefort de la montagne qui vient finir là dans la vallée.

C’est donc par une rue montante que l’on accède à l’ensemble du village ; les maisons éloignées de la rue principale sont desservies par des traverses assez étroites. La rue principale se prolonge via la Sérade quartier un peu surélevé, et vers les fermes de la Coste, la Clède, la Bouscarasse, les Aïres d’une part, et d’autre part jusqu’à Sainte Croix de Caderle.

La place actuelle n’existait pas. Il y avait là des champs en terrasse qui descendaient jusqu’au ruisseau le Margoul et des châtaigniers. La grande maison qui borde la place faisait l’angle de la rue principale et de celle allant vers l’épicerie et le quartier de l’Oustalet. L’ensemble de ce quartier n’était accessible qu’à pied et le sentier se prolongeait en descendant vers le quartier du Pont, situé au bord de la route d’Anduze.

 Tous les habitants du hameau et de ces différents quartiers avaient leurs propriétés du côté de la montagne. La Bouscarasse, les Aïres, la Jasse ne comprenaient que des faïsses plus ou moins grandes, des petites prairies, des châtaigniers et des chênes verts. Les châtaignes, consciencieusement ramassées servaient une fois séchées à l’alimentation des humains et des animaux, principalement le cochon. Les chênes verts fournissaient le bois pour le chauffage et la cuisine.

Les biens de chacun dépassaient rarement les deux ou trois hectares, la plus grande partie en bois ou châtaigniers. L’ensemble du village comprenait 25 foyers et environ 75 habitants. Les fermes environnantes toutes proches étaient au nombre de 10 et abritaient 45 personnes.

Le château, dont les propriétaires allaient et venaient avaient deux à trois résidents presque toute l’année et le personnel du château pour l’entretien du château et du parc comprenait six à sept personnes.

Il y avait dans le village deux types de travaux aratoires très différents selon la situation des propriétés :

Ceux qui avaient leurs terrains côté montagne, donc des faïsses avec des 

chemins d’accès souvent très étroits ne facilitant pas le passage d’une charrette.


Les terrains étant de très petite superficie ne se prêtaient pas au labour. Le travail se faisait donc à la pioche et le transport du fumier et des récoltes à dos d’homme. Il y avait parmi tous ceux dont le terrain était côté montagne un cheval acheté à deux pour leur exploitation. Il faisait aussi un peu de labour et de charroi pour les voisins quand cela était possible. Il y avait aussi deux familles qui possédaient chacune un âne.

Dans la majorité des propriétés était construit un maset qui servait à soigner les outils : pioches, pelles fourches etc... afin de ne pas les ramener tous les soirs à la maison. Il servait aussi d’abri en cas d’orage et la toiture équipée de chenaux captait l’eau de pluie qui, canalisée dans un réservoir, servait à préparer le sulfate pour le petit vignoble. Il y avait aussi des bâtisses plus grandes, qui subsistent encore et font office de caveau familial.

 Toutes les faïsses étaient cultivées et entretenues, les châtaigneraies étaient nettoyées pour faciliter le ramassage des fruits et plus tard des feuilles mortes qui servaient de literie aux animaux domestiques.

Les terrains qui pouvaient s’arroser grâce à une source proche captée et dirigée dans un bassin, devenaient le jardin et les champs à pomme de terre. Les autres étaient plantés en pois chiche ou en vigne.

Autrefois quand chacun faisait son pain, on semait du blé ou du seigle. 

Chaque propriété avait aussi un coin de prairie plus ou moins important qui fournissait le fourrage suffisant pour le cheptel (quelques chèvres et quelques lapins).

Ainsi vivaient péniblement tous les propriétaires exploitant le côté montagne.

Par contre il y avait ceux qui habitaient au bord de la route et dont les propriétés s’étendaient en de belles prairies jusqu’à la rivière de la Salindrenque. Ceux-là n’étaient pas propriétaires mais fermiers du château de Calviac. Ils possédaient des vaches laitières et travaillaient avec un cheval ou des bœufs.

Il y avait donc deux catégories très différentes d’exploitation. Cela n’empêchait pas une entente très cordiale et tout le village vivait amicalement, chacun se portant au secours d’un voisin dans la peine ou la maladie.

Il y avait bien quelques fois des « engueulades » dans la campagne, toujours pour la même cause ; un bassin mitoyen à plusieurs propriétaires ; les jours et les heures d’utilisation de chacun étaient bien définies mais il arrivait que l’un n’ayant pas respecté les heures ou mal bouché le bassin, le second n’avait pas assez d’eau pour irriguer ses cultures. En général ces débordements avaient une durée limitée !

Dans la rue principale les allées et venues étaient fréquentes : les hommes le matin, le midi et le soir allant ou revenant du travail, les femmes amenant leurs chèvres au pâturage et les corvées d’eau ; quel va et vient !

La fontaine était dans la rue et tout le village venait s’y ravitailler pour les besoins de la maison mais aussi pour les bêtes.

Il y avait aussi une pompe située dans une traverse tout à coté mais difficile d’accès. On n’y allait que quand la fontaine tarissait.

Que d’arrosoirs et de seaux se sont succédés à cette fontaine. Cela permettait de se rencontrer, faire un brin de causette avoir des nouvelles de l’un ou de l’autre.

Cette rue, qui comme je l’ai dit, se prolongeait par divers chemins vers plusieurs fermes et la montagne du Cayla était le seul passage des charrettes transportant le bois de chênes vert.

D’une part il y avait les propriétaires qui chaque année coupaient leur provisions de bois de chauffage et le faisaient transporter chez eux.

D’autre part les exploitants forestiers qui achetaient une certaine superficie de bois debout et le faisaient couper par des bûcherons payés à la tâche. 

Ces bois étaient exploités d’une manière très rationnelle. 

Au printemps à la sève montante on écorçait les chênes, cette écorce était reliée en gros ballots de cent vingt kilos environ, une machine manœuvrée à la main permettait grâce à un système cranté de compresser les écorces au maximum ; les ballots étaient reliés avec du fil de fer. Ces écorces servaient de tanin pour les cuirs. Les arbres pelés étaient coupés dès l’automne et l’hiver étaient vendus comme bois de chauffage. Les coupes se faisaient à la hache et l’ébranchement à la serpe. Les rameaux étaient rangés à droite et à gauche le milieu réservé au bois. On voyait ainsi des travées plus ou moins longues de ces coupes.

L’été, arrivait une troisième phase d’exploitation car l’été on ne coupait pas mais on faisait des fagots avec les ramures. Les fagotiers avaient un « métier » machine toute simple comprenant une planche de un mètre vingt de long avec quatre montants, un à chaque bout, assez évasés vers le haut, et une ferrure arrondie de chaque coté.

On mettait les branches entre les montants en ayant soin de les croiser afin qu’il y ait des tiges de chaque coté ; on rabattait les ferrures on les liait avec du fil de fer. Ces fagots dits à deux têtes étaient vendus aux boulangers le n’étant alors cuit qu’au feu de bois. Les fagotiers étaient payés à un prix fixé par fagot.

Il y avait donc l’hiver, le printemps et l’été de la vie dans la montagne et tout cela transporté par charrettes faisait des allées et venues dans la rue de Calviac.

Grâce à ces exploitations les chemins de montagne étaient en parfait état. 

Tous les habitants étaient paysans sauf deux familles de retraités qui avaient acheté une maison pour jouir de la vie paisible du hameau ; ils s’étaient très bien intégrés. L’un d’eux avait acquis avec la maison une toute petite propriété qu’il entretenait et de par la mairie avait la charge d’allumer les réverbères. Il y en avait quatre pour le village et l’Oustalet. Ils étaient suspendus à un câble à un arc boutant à une certaine hauteur ; le câble lui même amarré dans le mur à hauteur d’homme. Chaque soir il fallait faire descendre la lanterne par un jeu de poulies, la garnir de pétrole et après l’avoir allumée la remonter à sa place. Il s’acquittait de ce travail tous les jours de l’année par n’importe quel temps.

La vie dans ce quartier de la rue principale et les maisons environnantes était plus active que les quartiers de l’Oustalet ou du Pont un peu éloignés.

Partout la manière de vivre était très amicale, les conversations entre hommes se faisaient en patois, les femmes ne l’employaient pas ou très peu et dans les maisons, surtout dans les familles avec des enfants, c’était toujours le français. 

L’entraide entre voisins était chose naturelle. Elle se manifestait surtout pour des périodes de travaux importants. Ainsi pour les vendanges plusieurs voisins offraient leur service. C’était un jour ou deux selon l’importance de la vigne. Les repas étaient offerts à tous les participants. C’était la détente et la fête.

D’autres occasions regroupaient quelques voisins, entre autre le décorticage des châtaignes ; mais là ce n’étaient que des hommes  car le travail se faisait avec des machines actionnées à la main. Il consistait à amener les châtaignes de la claie (clède) où elles avaient été séchées à la machine à décortiquer. En principe il fallait quatre personnes pour la faire tourner. Sorties dépouillées de leur peau il fallait les mettre dans la machine à vent qui expulsait toutes les pelures et laissait s’écouler les châtaignons propres à la consommation. Un homme seul actionnait le vent. Ce travail durait un ou plusieurs jours selon le lot de châtaignes.  

Une autre occasion de s’entraider était l’abatage du cochon. Toutes les familles élevaient un ou plusieurs cochons engraissés avec les châtaignes et l’abatage demandait l’aide d’un ou deux voisins. Il y avait dans la région plusieurs personnes qui savaient saigner et dépecer un porc et qui se déplaçaient de ferme en ferme.

Calviac avait un « saigneur » dans le village.

Encore un travail collectif mais là c’était seulement les femmes qui à la fin de la saison des vers à soie séparaient les cocons de la bruyère le « décoconage ». Ce travail se faisait toujours dans la bonne humeur.

Le courant électrique n’est arrivé qu’en 1938, il n’y avait donc pas de téléphone ni de TSF. Quant au journal il y avait seulement deux abonnés. 

Aussi les longues soirées d’hiver étaient-elles propices aux veillées. 

C’est vers la fin Novembre quand tous les gros travaux étaient terminés, les récoltes rentrées que les rencontres entre voisins commençaient.

En général une fois par semaine on recevait ou l’on était invité. La soirée commençait par une tasse de café. La grillée pendant la saison des châtaignes accompagnée souvent du vin nouveau et de la carthagène. Les hommes jouaient aux cartes ; ce n’était pas la belote mais la manille.

Quelques fois pour que tout le monde participe (femmes et enfants) on jouait aux jeux de famille. 

Les femmes ne perdaient jamais leur temps car tout en bavardant elles continuaient leur tricotage ou confectionnaient des napperons et de la broderie.

Les nouvelles du pays se propageaient dans ces soirées qui se terminaient  par un petit verre de liqueur ou par le grain de raisin conservé dans l’alcool, toujours fabriqués « maison »

Certaines fois on profitait de ces soirées pour aller rendre visite à des parents ou amis assez éloignés, trois quatre kilomètres quelques fois plus. 

On choisissait alors la pleine lune car on empruntait les raccourcis à travers la montagne. La lampe de poche rendait bien service quelques fois !.

Calviac avait son école située sur la route Lasalle Anduze, mais l’accès pour les enfants se faisait du côté de la rue du village et de la place ; l’entrée donnait sous le préau et en traversant la cour en pente on accédait à la salle de classe située au rez-de-chaussée, le premier étage étant les appartements de la maîtresse. 

Pendant les années 30 il y avait dix huit enfants, garçons et filles depuis les tout petits jusqu’au certificat. Il y avait là les enfants du village et ceux des fermes environnantes, certaines distantes de quatre kilomètres.

Ces enfants allaient tous les midis manger chez eux, sauf par mauvais temps où ils apportaient leur repas et étaient autorisés à manger dans la salle de classe qu’ils devaient laisser impeccable.

Deux fois par jour l’entrée en classe ne se faisait qu’après le contrôle des mains, des blouses des chaussures. Tous les enfants étaient alignés devant la porte pour subir ce contrôle.

Le boulanger ne faisait pas de tournée de pain. Il fallait aller à pied ou à bicyclette à Lasalle, ce que faisaient les gens deux fois par semaine.

Pour les enfants scolarisés, la coopérative de boulangerie était autorisée à amener les Mardi et Vendredi les pains déjà commandés et à les déposer sous le préau. Pour ce faire il fallait disposer de deux sacs étiquetés avec le nom et la quantité demandée. Le livreur posait le plein et prenait le vide.

Les enfants rapportaient leur sac à la maison. La personne chargée de livrer le pain venait de Lasalle à pied en poussant un charreton muni de roues en bois cerclées de fer. Ce pain se conservait très bien car c’était des tourtes de deux kilos.

A certaines périodes le village avait la visite du représentant de la maison « Le Caïfa ». C’était en général quelqu’un de la région, donc bien connu de tous. Il faisait sa tournée plusieurs fois dans l’année avec une carriole qu’il poussait devant lui ; elle lui était fournie par la maison dont la marque était peinte des deux côtés : « Café le Caïfa ». Il est vrai que c’était un café excellent dont on appréciait l’odeur qui se dégageait quand il soulevait le capot. Il vendait aussi de l’épicerie fine et des produits pour la maison.

D’autre part, environ deux fois par a
n, passait le « marchand pas cher » ainsi se dénommait-il. Il se déplaçait avec une « jardinière » voiture à laquelle était attelé un cheval. Il vendait du fil, des aiguilles à coudre et à tricoter, des brosses, éponges, toute sorte d’accessoires pour la maison.

Mais ce qui était le plus intéressant c’est qu’il achetait les peaux de lapin à la condition qu’elles soient bien pelées bien tendues. Si quelqu’un avait, pendant l’hiver, piégé un renard ou un blaireau c’était mieux rémunéré mais il regardait si en les pelant elles n’étaient pas écorchées ou fendues par un malencontreux coup de couteau ; il exigeait qu’il y ait tous les ongles à chaque patte. Mais ce qui était également très intéressant c’est qu’il achetait aussi les vieux chiffons et débarrassait ainsi la maison des vieilles chemises, vieux vêtements. Il les pesait avec une petite balance portative et le prix dépendait de la constitution des lots car les lainages devaient être séparés des étoffes.

Il y avait aussi un super marchand qui avait ses clients attitrés et ne vendait que de la lingerie, draps, serviettes de marque, des produits dont il ne présentait que les échantillons ; il venait livrer dans la quinzaine suivante.

Ces passages de marchands rompaient la monotonie habituelle et le soir quand les maris rentraient des champs les femmes leur racontaient le vécu du passage de ce visiteur itinérant, faisant voir leurs achats ou le plaisir d’être débarrassées des chiffons.

La place de Calviac était située en bas de la rue tout près de l’école. Elle existe encore. Elle était toute petite avec un beau platane planté au centre. 

C’était l’arbre de la liberté. Il était magnifique avec une énorme frondaison. Malheureusement les travaux d’adduction d’eau ont cisaillé ses racines et l’arbre n’a pas résisté. Sur cette place avait lieu chaque année la fête de Calviac. Les gens venaient nombreux des environs et de Lasalle. Beaucoup venaient l’après midi et apportaient leur casse croûte qu’il mangeait dans les prés au bord de la route.

Les animations étaient toujours les mêmes dans chaque fête : le bal avec l’accordéon, le loto avec le jeu de quilles avec en prime un mouton.

Si le quartier de l’Oustalet était moins animé c’est qu’il était peu habité et mal desservi, la route carrossable n’y accédant pas car elle s’arrêtait aux premières maisons.

L’épicerie qui se situait sur ce tronçon de chemin était par contre très active.

L’épicière toujours avenante faisait tout son possible pour contenter ses clientes. Elle vendait de tout : de la mercerie, des chaussures sandales, galoches, un peu de vaisselle. Son mari était cordonnier et possédait une petite propriété.

Je disais que le quartier de l’Oustalet était calme et tranquille. Il n’était habité que par cinq familles. Celui du Pont, par quatre familles et la filature. Autrefois ce quartier du Pont était très actif. D’une part la filature et d’autre part le café où s’arrêtaient les voyageurs avec leur monture, et les charretiers allant vers Sainte Croix de Caderle.

En face de la filature il y a le moulin situé tout à côté de la rivière. C’est là que se transformaient tous les grains de la région en farine. Les gens qui apportaient leur récolte venaient de loin, même de la vallée de Laudernet. 

Ils transportaient leur grain à dos de mulet en empruntant le chemin dit muletier qui passait par les Aires Hautes, les Aires Basses, Ginestou et le ruisseau de la Planquette. Sitôt le ruisseau traversé le chemin se divisait en deux tronçons, un qui montait directement à Calviac et l’autre qui allait vers l’Oustalet, le pont, la filature et le moulin. Il se prolongeait en passant la rivière à gué avant la construction du pont dit du Mogador, et via Sémiège, Saint Bonnet, le Rédarès, rejoignait Saint Hippolyte du Fort.

Le tronçon de chemin reliant Calviac à Laudernet n’a été abandonné que quelques années après la guerre de 40 car certaines familles de Laudernet venaient encore se servir à l’épicerie.

De Calviac aux Aires, le va et vient a continué jusqu’à l’abandon progressif des exploitations (1055 1960).

Les Aires Basses étaient habitées jusqu’en 1958 par un célibataire, berger de son état. Il était très sympathique et venait de temps à autre à l’épicerie. Il en profitait pour entrer dire bonjour à l’un ou à l’autre. Quelques fois il se faisait inviter à souper, mais il avait ses familles pour cela et ne venait jamais les mains vides car étant gros piégeur il amenait soit un lapin soit une perdrix. Il avait toujours à raconter des anecdotes de sa vie aventureuse car il allait par monts et par vaux et connaissait toutes les montagnes et les fermes, loin à la ronde.

Les histoires de chasse et de gibier, il en avait vécu de quoi faire un livre. Ainsi une fois, racontait-il, il avait neigé abondamment et ne pouvant faire pâturer son troupeau il décida d’aller rendre visite aux habitants d’une ferme pas trop éloignée. Parti à travers la montagne, il croisa les traces d’un lièvre et se mit à les suivre à travers chênes, genêts et broussailles. Il parcourut ainsi plus d’un kilomètre dans quinze centimètres de neige avant de voir s’arrêter les traces sous un genêt. Alors prenant la position la plus propice il se jeta sur le genêt les bras écartés. L’animal gigotait tant et plus mais il finit par s’en saisir. Il était propriétaire d’un petit logement aux Sognes, qu’il avait vendu par la suite.

Quant aux Aires basses elles ne sont aujourd’hui que ruines ;

Dans les Cévennes mais aussi dans d’autres régions il y avait des personnes qui croyaient au mauvais sort et aussi à des gens qui avaient le don d’envoûter des animaux domestiques. Leur passage dans une maison était mal perçu mais on n’osait pas refuser de les recevoir de peur qu’elles se vengent sur quelqu’un de la famille ou sur les animaux de la ferme.

Il arrivait qu’après leur passage un porc ou un agneau ne mange plus et dépérisse. Le remède était alors d’aller chercher une personne qui avait le don de « désenvoûter ». C’est par des gestes et des paroles plus ou moins compréhensibles qu’elle « opéraient ».

Un autre remède radical était de faire passer l’animal par quatre portes différentes. Or il y avait à Calviac la maison familiale qui possédait ces quatre portes. 

La maison faisant l’angle de la rue allant vers la Sérade et de la rue allant vers l’épicerie et l’Oustalet possédait du côté de la rue principale une porte donnant dans les escaliers et une donnant accès à la cuisine. Du côté de la rue allant vers l’Oustalet une première porte permet d’accéder au cellier et du cellier une autre  à la cuisine. Ainsi il y avait quatre portes de plain pied.

Mon grand père ne croyait pas du tout à ces sortilèges mais a été plusieurs fois sollicité pour autoriser l’emploi de ces quatre portes.

Le remède a paraît-il été toujours efficace, les animaux reprenant toujours l’appétit !

Il y avait aussi comme dans d’autres villages, un brave homme qui aimait faire des blagues qui n’étaient pas toujours très appréciées. Il habitait une ferme pas très éloignée du hameau et possédait un cheval pour le travail et pour aller atteler à la « jardinière » dans les foires environnantes. Il faisait un peu de commerce et un peu de contrebande entre autre, alcool et cigarettes. Il était donc assez bien connu des gendarmes qui essayaient de le prendre sur le fait mais n’ont jamais pu le condamner pour faute grave.

 Un jour à la foire de Saint Hippolyte du Fort il entend dire qu’un commerçant cherche à acheter des lapins. Il va à sa rencontre et l’ayant trouvé lui pose la question : « il paraît que vous cherchez des lapins ? Je peux vous en fournir ».

Après maintes discussions sur la marchandise et le prix rendez vous est fixé au lendemain matin. Très tôt le marchand y arriva avec son cheval et sa carriole. Le fermier lui proposa d’abord de déjeuner et tout en mangeant le marchand pose des questions sur les lapins, leur grosseur, leur nombre etc. etc.…le bonhomme répondait toujours assez évasivement jusqu’au moment où se levant l’acquéreur déclara : « faites moi voir ces lapins ». Sortant devant la porte le fermier tout souriant écarta les bras et faisant voir la montagne environnante lui lança : « té, vous voyez, c’est plein de lapins dans ce coin, et tous ceux que vous attrapez, je vus les donne ».. Il paraît qu’il s’est pris une bonne dérouillée. Mais quand il lui arrivait d’avoir un œil poché ou de boitiller, il ne se faisait pas voir pendant quelques jours.

Une autre fois, à la saison des veillées il avait invité plusieurs couples. Comme à l’habitude les hommes se sont groupés autour de la table pour jouer aux cartes avec l’éclairage de la lampe à pétrole. Les femmes tricotaient et papotaient autour de la cheminée. Lui préparait la grillée. Sitôt prêtes les châtaignes sont dégustées et comme ça donne soif, il amène verres et vin blanc. Les femmes après avoir goûté le vin allaient l’allonger avec l’eau de l’arrosoir qui était à l’évier là bas dans la pénombre. Il s’ensuivait la réflexion de chacune : « mais ce vin blanc, plus on y met de l’eau meilleur il est ». C’était évident car notre hôte avait vidé l’arrosoir et mis du vin blanc à la place de l’eau. Cela provoqua une fin de soirée assez animée dans le coin des femmes… D’une bêtise à l’autre il en a fait toute sa vie. Mais il ne se vantait jamais quand il y avait  un retour de bâton

Calviac a changé sa manière de vivre dès la fin de l’élevage des vers à soie dans les années 1935-36. Comme il n’y avait plus cette rentrée d’argent les hommes sont allés travailler soit en entreprise soit à l’usine. Les femmes se sont fait embaucher à l’usine Paulhan à Lasalle qui confectionnait des vêtements pour l’armée. Puis ce fût la période de la guerre qui a très peu perturbé la vie du village. Celui-ci conserva un esprit toujours amical et accueillant vis à vis des maquisards qui étaient dans la région.

C’est l’après guerre qui a transformé les habitudes et la vie elle même. Petit à petit les personnes âgées disparaissaient et les jeunes ne pouvant plus compter sur leur propriété pour vivre, ont cherché du travail à l’extérieur. Certains ont vendu leur bien et sont allés s’installer à proximité de leur travail. Ainsi beaucoup de maisons sont devenues des résidences secondaires habitées par des étrangers à la région.

A ce jour (2009) il ne reste dans tout le hameau qu’une douzaine de descendants qui ont conservé la maison familiale. Tous n’y vivent pas à l’année. Certains ne l’occupent qu’aux vacances.

La rue n’est maintenant animée que par des chevaux à vapeur. 

La fontaine ne coule plus, sa canalisation n’étant plus entretenue, vu que toutes les maisons ont profité de l’adduction d’eau.

Les façades se sont peu à peu transformées et rajeunies.

Les conversations dans la rue ne sont plus, seul un petit bonjour en se croisant.

Les nouveaux habitants se connaissent peu ne venant que pour les vacances.

Cette nouvelle vie n’est pas uniquement réservée à Calviac mais à de nombreux villages de nos Cévennes.

C’est bien dommage car c’est l’esprit Cévenol qui n’est plus.

L’âme des paysans, éteinte avec leur disparition ne peut revivre que dans les souvenirs si l’on veut bien les transmettre.

Les descendants de vieilles familles et les acquéreurs étrangers ont embelli les maisons. 

Mais que dire des propriétés, de tous ces terrains si bien entretenus, de tous ces murs soutenant les faïsses tous faits en pierre sèche. Ils sont maintenant en partie éboulés et inaccessibles. Les chemins sont impraticables et ont disparu sous une mauvaise végétation.

Les beaux châtaigniers dont les fruits délicieux étaient la manne des animaux domestiques et des humains  ne sont quasiment plus, morts ou envahis par des résineux et des chênes dans un fouillis inextricable.

Seuls les chasseurs ont tracé des sentiers pour accéder à leur poste de chasse au sanglier.

Ainsi les générations se succèdent, les manières de vivre se transforment et alors que ces petits hameaux étaient une grande famille il deviennent un quartier comme un autre ou chacun vit avec ses problèmes et ses joies mais que personne ne connaît et ne partage.

Walter SOULIER
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